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Chapitre 1
Londres, 9 février 1372
Malgré le froid, tout Londres semblait avoir déferlé dans les rues pour admirer la reine et voir le duc de Lancastre — « Monseigneur d’Espagne » comme on le surnommait à présent — se présenter devant la foule pour la première fois en tant que futur roi de Castille.
Sir Gilbert Wolford se tenait près de lui, alors qu’il se préparait à accueillir sa nouvelle épouse, Constance de Castille, dans son grand château des rives de la Tamise. Un étrange malaise venait cependant peser sur cette journée triomphante. C’était une célébration, certes, mais la bataille était encore loin d’être gagnée…
Lancastre était fils du roi d’Angleterre, et le parlement britannique avait accepté de le nommer Lord légitime de Castille ; seulement, de nombreux Castillans n’étaient pas d’accord avec cette décision.
Un jour, Gil retournerait en Espagne aux côtés de Lancastre pour franchir triomphalement les portes du palais de l’Alcázar. Ce succès viendrait atténuer le cruel échec de leur première tentative d’invasion de la Castille. Un échec dont il transportait dans la poche le douloureux souvenir, associé à la promesse qu’il s’était juré de tenir ce jour-là.
Il jeta un rapide coup d’œil aux femmes qui s’étaient rassemblées pour accueillir la reine, cherchant à reconnaître Lady Valerie, veuve de son compagnon Scargill. Elle était là, au milieu du groupe. Gil n’avait pas encore rencontré cette femme, nouvelle venue à la Cour, mais on la lui avait montrée de loin. Il l’aurait de toute façon remarquée, tant ses vêtements de deuil la couvraient comme une religieuse.
Gil avait un dernier devoir à accomplir — qui à cet instant lui sembla bien pénible — en hommage à l’époux décédé de Lady Valerie.
En Castille, Gil était surnommé el Lobo par ses ennemis, « le Loup », car il n’hésitait pas à tuer pour protéger ses hommes. Hélas, il n’avait pas réussi à sauver Scargill… Certes, un seul guerrier ne peut pas sauver tout le monde — pas en pleine guerre — mais la veuve de son compagnon devait à présent subir les conséquences de cet échec.
La procession royale s’arrêta devant le château. La cérémonie était organisée de telle sorte qu’on croie que la reine venait d’arriver en ville, qu’elle et son époux ne s’étaient jamais rencontrés ; mais, en vérité, ils étaient mariés depuis plusieurs mois avec pour objectif de faire un héritier sans tarder.
Un fils.
Gil sentit une amère vague de regrets le traverser. À trente ans, il n’avait ni épouse ni fils, et pas le moindre espoir de voir cette situation évoluer. Impossible de songer au mariage tant qu’il n’aurait pas quitté l’Angleterre et laissé le lourd passé de sa famille derrière lui. El Lobo était un surnom bien plus flatteur que ceux dont on affublait les siens ici.
La chaise de la reine fut portée jusqu’au sommet de l’escalier, tanguant de droite à gauche dans ses brancards. Parvenus devant le duc, les porteurs posèrent leur charge, et Constance descendit de son siège pour rejoindre son époux.
Habituées à la chaleur des plaines espagnoles, la reine et ses suivantes ne portaient pas de capes pour se garantir du froid britannique. Elles avaient dû emprunter des mantelets qui, mal assortis à leurs tenues et mal ajustés, leur donnaient une apparence décalée de cour en exil.
Pourtant, la reine sans royaume ne paraissait pas embarrassée ni humiliée par la situation. Si son époux, Jean de Gand, duc de Lancastre et fils du roi d’Angleterre, pouvait se dire roi de Castille, c’était uniquement parce qu’il l’avait épousée. C’était son père à elle, son sang, qui donnait le droit de gouverner.
Faisant face à son époux, elle fit signe à un valet de retirer sa cape.
Derrière elle, les femmes de la cour lâchèrent des cris d’admiration. Sa robe rouge à la couleur aussi intense que celle du sang attira tous les regards. Altière, elle s’avança lentement vers le duc, la tête haute. Elle ne le salua que brièvement, ployant à peine le genou devant lui. Elle était jeune et fière. À dix-sept ans, elle avait seulement la moitié de l’âge de son mari.
Gil songea qu’elle était belle, à sa manière. Mais il savait qu’aux yeux de Lancastre nulle ne pourrait jamais remplacer feu la duchesse. Auprès d’elle, il avait profité non seulement d’une partenaire de haut lignage, mais avait aussi trouvé l’amour — le vrai, celui que chantaient les troubadours… Pouvait-on espérer connaître un tel sentiment deux fois, en l’espace d’une vie ?
Gil, quant à lui, n’osait même pas espérer le connaître une seule fois. Il se contentait de rêver à un bonheur possible, se voyant au milieu des jardins paisibles de l’Alcázar, aux côtés d’une femme levant sur lui des yeux emplis d’amour.
Ce n’était qu’un rêve, bien sûr. Il était trop tôt pour qu’il se marie : à quoi bon prendre femme si celle-ci risquait de se retrouver veuve, tout comme Lady Valerie ? S’il devait un jour avoir une épouse, ce serait en tant qu’homme neuf, dans un nouveau pays, loin de son sombre passé.
S’obligeant à se concentrer sur le présent, il tendit au duc le sac de velours qui contenait le cadeau de mariage destiné à Constance. Cérémonieux, Lancastre le présenta à la reine en le tenant à deux mains mais, au lieu de prendre le sac, son épouse resta immobile, embarrassant le duc en l’obligeant à garder les bras tendus.
Ce signe de mépris manifeste fit taire tous les murmures. Durant quelques secondes, l’air vibra d’un silence outragé.
Gil avait tout d’abord pensé que la reine craignait d’avoir les doigts trop froids pour tenir le cadeau sans le faire tomber. Mais il n’en était rien.
Après quelques secondes qui semblèrent une éternité, elle fit un petit signe de tête à l’homme qui l’accompagnait pour qu’il vienne chercher le sac et en tire le présent. C’était une coupe d’or sculptée en forme de rose et fermée par un couvercle orné d’une colombe d’or prenant son envol. L’une des pièces d’orfèvrerie les plus belles et les plus délicates que Gil ait jamais vue.
Mais la reine ne sourit pas, ne remercia pas son époux pour ce magnifique cadeau. Elle se contenta d’indiquer à l’une de ses suivantes qu’elle pouvait venir le prendre.
Gil ne put s’empêcher de froncer les sourcils ni de serrer les dents : cette femme devrait montrer plus de reconnaissance ! Si Lancastre n’était pas venu à son secours, sa sœur et elle seraient restées sans foyer, orphelines et exilées en France. Si elle avait à présent une chance de retrouver son train de vie et le titre dont elle avait hérité à la naissance, c’était bien grâce au duc.
La reine demanda à l’un de ses conseillers de s’avancer. C’était un prêtre castillan un peu enveloppé au front étonnamment large.
— Monseigneur d’Espagne, La Reina me charge de vous dire qu’elle est heureuse de retrouver son époux, dit l’homme.
Son anglais était peut-être hasardeux, mais il ne pouvait pas être pire que celui de la reine. D’après ce que Gil avait compris, elle ne parlait — presque — que castillan.
— Dites à Sa Grâce, répondit Jean sans quitter Constance des yeux, que je lui souhaite la bienvenue à Londres.
Le prêtre se tourna vers sa maîtresse pour transmettre le message à voix basse. La jeune femme répondit d’une voix sèche, les lèvres pincées.
L’homme s’éclaircit la gorge et entreprit de traduire la réponse.
— La Reina dit qu’elle espère ne pas résider ici longtemps. Elle souhaite que vous la raccompagniez dans sa terre natale et que vous lui rendiez son trône avant la fin de l’année. En attendant son retour en Castille, elle m’a demandé de vous aider de mon mieux pour administrer ses terres et préparer la bataille.
Cette fois, le visage du duc se fit plus dur. Il revenait au souverain, non à un prêtre castillan anonyme, de choisir ses conseillers militaires. D’ailleurs, Gil avait bon espoir de siéger au conseil.
— Remerciez la reine pour moi, répondit néanmoins Lancastre d’un ton courtois. Votre aide sera la bienvenue.
Ce n’était qu’une marque de politesse, songea Gil en réprimant un violent désir de protester. Le duc ne pouvait évidemment pas refuser une demande de son épouse, même irrespectueuse, devant une telle foule.
Peu importe, se dit Gil, cela ne change rien à mes projets. Quand l’heure de la guerre viendra, Lancastre s’appuiera sur moi et sur ses compagnons de toujours.
Sans un seul salut, la reine et sa suite se précipitèrent ensuite à l’intérieur du palais à la recherche d’un peu de chaleur.
Les hommes leur emboîtèrent le pas, et Gil chassa ses soucis. Il avait un autre devoir à accomplir, ce jour-là.
Les femmes de la cour se pressaient déjà autour de la porte, impatientes d’entrer à leur tour. Gil chercha quelques instants Lady Valerie des yeux et l’examina de loin.
Au premier regard, cette femme n’avait rien de remarquable. Petite — nettement plus que les autres femmes —, engoncée dans son voile blanc, elle lui tournait le dos. Était-elle blonde ou brune ? Jolie ? Est-ce que son époux avait souri quand il l’avait vue pour la première fois ?
Un coup de vent s’engouffra sous sa cape, et elle la retint d’une main, mettant fin aux rêveries déplacées de Gil. Il n’avait pas à jauger ainsi la veuve de l’un de ses hommes.
Elle savait qu’il était mort, évidemment. Son décès avait eu lieu plusieurs mois auparavant, et on l’en avait informée pour que Gil n’ait pas à le faire lui-même. Il en était d’ailleurs soulagé…
Mais le chiffon de soie blanche qu’il avait retrouvé sur le corps de Scargill, sous son pourpoint, serré contre son cœur, devait être rendu à sa propriétaire.
Le vent ne retombait pas, et la jeune veuve se retourna, luttant pour retenir son vêtement. Gil put alors apercevoir son visage pour la première fois. Elle avait de grands yeux sombres et tristes. Peut-être trouverait-elle un peu de réconfort en serrant de nouveau entre ses doigts le gage qu’elle avait offert à un époux bien-aimé.
*  *  *
Les dames anglaises et castillanes furent conduites à l’intérieur du palais, puis dans la grande salle, côte à côte. Valerie était assez près des autres pour entendre la reine et ses suivantes parler en castillan. Elle ne put saisir tous les détails de la conversation, mais l’accent et le parfum discret du savon de la région lui parurent vaguement familiers.
Peut-être le sang qui coulait dans ses veines se souvenait-il de ces choses-là, comme le souvenir de cette autre Castillane, exilée en Angleterre tant de générations plus tôt. Tout comme Constance, cette femme aussi avait été arrachée à son foyer pour être envoyée dans un pays étranger.
Valerie effleura du bout des doigts la broche de cuivre émaillée qui ornait sa robe, unique souvenir de cette ancêtre depuis longtemps disparue. C’était à elle de se montrer courageuse, à présent, et de ne pas tomber dans les pièges de la cour. Bientôt, on l’autoriserait à rentrer chez elle, à retrouver sa maison et son jardin qui s’endormait dans le froid de l’hiver.
La reine arriva sur l’estrade d’honneur, au fond de la grande salle, et se tourna pour faire face à l’assemblée. Valerie tenta de mieux la distinguer, malgré la distance. Elle était blonde, presque pâle. Avait-elle les yeux bleus ? Valerie était trop loin pour le voir. Tout ce qu’elle put constater, c’était que son nez était un peu long et que sa haute et robuste silhouette n’était pas très à la mode.
À la vérité, son apparence importait peu. Elle offrait un pays à son époux, pas sa beauté. De plus, une femme de la royauté n’avait pas plus de choix que toutes les autres : elle devait se marier pour nouer des alliances, et non pour suivre les élans de son cœur. Si elle voulait vraiment devenir reine et ne pas en avoir que le titre, elle allait avoir besoin d’un homme assez déterminé et riche pour se battre afin de récupérer son royaume.
Soudain, la reine posa une main sur son ventre et le groupe de femmes qui l’entourait se pressa un peu plus autour d’elle.
Les rumeurs étaient donc vraies ? La reine était arrivée en Angleterre depuis plusieurs mois, mais elle avait vécu à la campagne. Certains disaient qu’elle avait préféré dissimuler ses premières nausées et ses premiers malaises de grossesse.
Le duc — il était encore difficile de le voir comme un roi — n’avait sans doute pas perdu un instant pour tenter d’engendrer un héritier. Tous deux avaient besoin de prouver au peuple qu’ils étaient capables d’asseoir une nouvelle génération sur le trône de Castille après eux. Si Constance était déjà enceinte, cela expliquait peut-être qu’elle ne parut pas en pleine santé ; et si elle donnait naissance à un fils, tout cela serait bien vite oublié.
Donner naissance à un fils… La seule chose que Valerie n’avait pas été capable de faire.
— Elle a l’air si jeune, lui glissa Lady Katherine à l’oreille.
Valerie hocha vaguement la tête, sans répondre. Après tout, la reine avait presque son âge et à peine quelques années de moins que Katherine — qui était nouvellement veuve, elle aussi, et avait déjà trois enfants. Il était bien compréhensible que ses années pèsent plus lourd sur ses épaules.
Mais elle ne porte pas plus le deuil de son époux que moi… 
Elle ne savait pas comment cette certitude lui était venue. Après tout, Katherine et elle venaient de se rencontrer, et elles n’avaient jamais discuté de choses aussi intimes. Mais Valerie était convaincue que, comme elle, la jeune veuve se réjouissait secrètement de sa liberté nouvelle.
Le groupe de femmes qui entourait la reine s’écarta un peu, laissant apercevoir la nouvelle épouse du duc, installée sur une chaise près de lui. Une longue file de courtisans se mit en place pour les présentations officielles.
Valerie suivit Katherine, à la fois surprise et honorée d’avoir été conviée à une telle cérémonie. Certes, son époux avait été chevalier, mais il n’avait pas été titré. Lady Katherine, elle, avait droit de cité à la cour uniquement parce qu’elle s’occupait des enfants que le duc avait eus de sa première femme. Elle allait donc naturellement entrer au service de la reine et pourrait lui apprendre tout ce qu’elle devait savoir sur l’Angleterre… voire sur son propre mari.
Lorsque arriva le tour de Valerie, elle fut présentée à la douzaine de suivantes qui entourait la reine et les salua poliment de la tête. Elle fut gratifiée par quelques sourires silencieux, les Castillanes n’osant pas se risquer à parler cette langue inconnue.
La reine elle-même demeurait impassible. La pauvre femme n’avait certainement retenu aucun nom de cette foule d’étrangers qui venait parader devant elle.
Valerie s’agenouilla devant la reine, tandis que le duc s’adressait à l’interprète qui retransmit fidèlement ses paroles à la reine.
« Descendante d’une des suivantes d’Aliénor de Castille, épouse du premier Edward… »
Ah ! Ainsi, c’était son ancêtre qui lui avait valu cette invitation à la cour — une ancêtre qui avait servi une autre reine castillane, près de cent ans plus tôt.
Constance finit par comprendre et acquiesça.
— ¿Habla la lengua de sus antepasados ?
Elle était veuve, à présent, et pouvait donc prendre la parole en public — même s’adresser à une reine — sans devoir attendre la permission de son époux. Mais ce langage de Castille lui était aussi étranger que l’anglais l’était à Constance.
Elle secoua donc la tête.
— Assez pour dire Bienvenida. Mais guère plus…
Cela voulait dire « bienvenue » ; du moins, elle l’espérait.
Cette faible tentative pour s’exprimer dans la langue de la reine suffit à la faire sourire.
— Gracias.
Elle tendit la main pour effleurer la broche que portait Valerie avant de se tourner vers son interprète.
— La Reina aimerait savoir si le bijou que vous portez appartenait à votre ancêtre.
Valerie sourit à son tour.
— Oui, Votre Grâce. Ce bijou a lui aussi voyagé depuis la Castille.
Dans la famille de Valerie, on racontait qu’Aliénor avait toujours été très généreuse envers ses suivantes.
La reine acquiesça, s’éclaircit la gorge et répondit en anglais, en détachant chaque mot :
— Voyons-nous plus tard.
Ces quelques mots maladroits furent comme une bénédiction pour Valerie.
— J’en serais ravie, Votre Grâce.
Ensuite, Valerie s’agenouilla devant le duc sans vraiment le regarder, trop émue par la gentillesse de la reine.
Quand elle se releva, un sourire toujours accroché aux lèvres, et tourna les talons, elle se retrouva nez à nez avec le chevalier qu’elle avait vu aux côtés de Lancastre devant le château.
Il était très brun, avec des sourcils broussailleux et des yeux d’un bleu pâle. Son nez et ses pommettes semblaient taillés dans de la pierre. Elle ne put s’empêcher de voir en lui un homme plus à son aise sur un champ de bataille que dans la grande salle d’un palais. Tout comme l’avait été son époux.
Comme il la fixait, elle le salua d’un petit signe de tête, attendant qu’il se présente.
— Lady Valerie, je suis Sir Gilbert Wolford.
En un éclair, le sourire de Valerie s’effaça, et une chape glacée l’enveloppa.
— Vous êtes l’homme qu’on appelle le Loup…
Celui qui avait conduit son époux à la mort.
*  *  *
Quand Lady Valerie leva les yeux sur lui, Gil ne trouva pas immédiatement ses mots.
Pour la première fois, il la voyait de face. Elle avait un teint clair qui mettait en valeur ses yeux sombres. Des yeux qui changèrent immédiatement d’expression quand elle sut qui il était. Était-ce l’histoire de sa famille ou sa réputation sur le champ de bataille qui avait si vite effacé toute douceur de son visage ? Il se trouvait soudain face à une armure impénétrable, qui ne laissait passer aucune émotion.
— Oui, certaines personnes me donnent ce surnom, répondit-il au bout de quelques instants.
Un silence gêné s’ensuivit.
— Que me voulez-vous ? demanda-t-elle froidement.
Le moment que Gil avait tant redouté était venu ; impossible de s’y soustraire, à présent.
— Votre époux servait dans ma compagnie.
Elle baissa les yeux.
— Je sais.
Allait-elle se mettre à pleurer ? Dans le doute, Gil s’empressa de poursuivre :
— Dans ce cas, vous savez sans doute que notre attaque a brisé les défenses adverses. La mort de Scargill n’a donc pas été vaine.
— Quel réconfort, répondit-elle d’un ton glacial.
— Votre mari était un grand guerrier. Son décès a été un coup dur pour mes hommes et pour moi.
Elle leva de nouveau sur lui un regard indéchiffrable.
— Et pour moi donc !
Ainsi, elle le blâmait pour la mort de son époux. Elle en avait le droit.
— Quoi que l’on fasse, des hommes doivent mourir à la guerre, répondit-il simplement.
Préférant s’acquitter le plus vite possible de son devoir, il tira le chiffon de soie souillé de sa poche.
— Votre époux portait ceci quand il est mort, expliqua-t-il. J’ai décidé de venir vous le rendre pour que vous sachiez à quel point il a songé à vous jusqu’au dernier soupir.
Il lui tendit la pauvre chose tachée, encore plus sale et froissée d’avoir passé tant de temps dans son pourpoint.
Mais la jeune femme ne prit pas l’étoffe. Au contraire, elle recula comme si cela lui répugnait au plus haut point.
Agacé, Gil la lui tendit de plus belle. Il avait hâte d’être débarrassé de ce poids.
— Vous ne voulez pas récupérer ce qui vous appartient ?
— Ce qui m’appartient ? lâcha-t-elle dans un souffle étranglé.
Elle marqua un temps puis ajouta, tremblant de rage :
— Cette étoffe n’a jamais été à moi.



Chapitre 2
Valerie ferma les yeux, dans l’espoir d’oublier le chiffon froissé et boueux. C’était une preuve de plus que son époux n’avait jamais eu le moindre sentiment pour elle.
Sir Ralph Scargill était parti en guerre au printemps. Puis un autre printemps était arrivé et reparti. Il ne lui avait pas manqué. Elle avait appris que les combats s’amplifiaient, mais personne ne prenait la peine d’informer l’épouse d’un simple chevalier de ce qui se passait sur le continent. Quant à Ralph, il n’était pas homme à envoyer des lettres tendres…
Elle n’avait donc appris la nouvelle de sa mort que quelques mois plus tôt, quand le duc était rentré sans son époux. Mais, apparemment, elle n’était pas au bout de ses surprises.
Car, à présent, cet homme que l’on surnommait le Loup lui faisait face, les sourcils froncés, tenant dans sa main un morceau de soie qui avait touché la peau d’une autre femme. Une femme qui, sans aucun doute, avait été la maîtresse de Ralph.
Cette mystérieuse amante avait-elle dû, elle aussi, cacher ses hématomes ?
Même si c’était le cas, Ralph avait dû lui porter plus d’affection qu’à elle puisqu’il avait conservé ce gage sur lui durant la bataille. Jamais il n’avait demandé un tel présent à Valerie…
Et elle ne lui en avait jamais offert.
Le guerrier endurci qui lui faisait face eut l’air choqué par cette révélation.
— Je pensais que…
Elle fut traversée par un bref regret. Pauvre homme ! Il avait simplement tenté de réconforter une veuve endeuillée. Comment aurait-il pu deviner qu’elle n’avait jamais pleuré son époux ?
Valerie vit une ombre de compassion traverser le regard de Sir Gilbert. Autour d’eux, certaines personnes commençaient à les dévisager.
Valerie tourna alors les talons et s’éloigna à grands pas, suivie par le murmure des conversations. Cette fâcheuse rencontre la faisait déjà suffisamment souffrir ; il était hors de question qu’elle affronte en plus la pitié de cet homme, ou celle de qui que ce soit d’autre.
— Attendez, lança le Loup à mi-voix tout en se précipitant à sa suite.
Il lui attrapa le poignet, dans un geste à la fois brusque et sensuel.
À contrecœur, Valerie se retourna.
— Qu’y a-t-il ?
Le chiffon de soie gisait à présent aux pieds de l’homme, et elle résista au besoin impérieux de le piétiner.
— Je suis désolé, dit-il.
Désolé ? Pour elle, pauvre veuve trompée par son mari ? Elle sourit, espérant l’apaiser. Jamais un homme ne devait être mis mal à l’aise…
— Ce que mon époux a fait n’a rien d’inhabituel.
Même si on ne parle jamais de ces choses à voix haute.
— Et ce n’était pas votre faute non plus, ajouta-t-elle.
— Certes, mais je n’avais pas à vous en apporter la preuve. Je me suis précipité sans réfléchir. C’est une erreur indigne d’un commandant.
Elle posa doucement sa main sur la sienne, pour qu’il la lâche, mais ses doigts s’attardèrent sur la peau de cet homme, si chaude et si tentante.
Les mains de son époux avaient toujours été si froides…
Troublée, elle le lâcha brusquement, tout comme lui s’écarta d’elle aussi.
— Je suis certaine que vous êtes un bon commandant et que vous avez fait tout votre possible. À présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois…
Elle fut incapable de prononcer le moindre mot. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait à tout prix fuir cet homme. Car, déjà, elle ne pouvait s’empêcher d’observer le chiffon usé. C’était de la soie — un matériau coûteux. La femme qui l’avait offert à Ralph était-elle noble ? Était-ce lui qui avait offert à sa maîtresse un vêtement rare et précieux ? Quoi qu’il en soit, le tissu avait été sacrifié pour que Ralph puisse porter un souvenir d’elle sur le champ de bataille.
Elle erra quelques instants dans la grande salle à la recherche d’un visage familier puis retourna aux côtés de Lady Katherine, en espérant qu’elle ne lui demande pas ce que le Loup lui voulait.
Heureusement, l’attention de son amie était tout entière tournée vers le duc. Il quittait justement son trône, sous le dais, après les dernières présentations. Katherine salua rapidement Valerie, mais ne quitta pas Lancastre des yeux. Ses regards pour lui s’animaient d’une certaine chaleur, presque comme si…
Valerie préféra ne pas penser à cela. Elle connaissait à présent la vérité au sujet de feu son époux, et cela lui faisait voir l’adultère partout autour d’elle. Bien sûr, la fidélité n’était jamais solide : tous les hommes cherchaient à assouvir leurs désirs hors du lit conjugal. Pour une épouse, il n’y avait rien d’autre à espérer que de faire son devoir. Valerie ne s’était jamais attendue à ce que Scargill lui soit fidèle… mais voir ainsi les amourettes de son mari étalées aux yeux de tous !
— Venez, lui dit soudain Lady Katherine. Je dois parler au duc au sujet des enfants.
Elle se reprit en rougissant.
— Je veux dire… je dois parler à Monseigneur d’Espagne.
Monseigneur d’Espagne. Un titre choisi par Lancastre lui-même alors qu’il réclamait un trône occupé par un autre.
Cette absurdité était largement ignorée en ce jour de célébration… Dans le château même du duc, empli de sa cour et de ses soutiens les plus fidèles, il n’était question que de fêter le couronnement prématuré d’un homme, même si le royaume qu’il avait l’intention de diriger était encore loin d’être le sien.

TITRE ORIGINAL : RUMORS AT COURT
Traduction française : HÉLÈNE ARNAUD
© 2017, Wendy Blythe Gifford.
© 2018, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Sceau : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-9447-5

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/cover/4cover.jpg
Blvthe Gifford
SUR ORDRE DU DUC

Londres, XIV¢ siécle

«|l est temps que je vous choisisse un nouvel époux.»
Lorsque le duc de Lancastre évoque son remariage, Lady
Valerie s'efforce de cacher sa déception. Son cruel mari
vient tout juste de mourir sur le champ de bataille, et
elle espérait un peu de répit avant de retomber sous la
coupe d'un homme. Mais le duc est inflexible : elle devra
épouser son chevalier le plus loyal, Gil Wolford. Il lui
faut donc trouver un terrain d'entente avec cet époux si
déstabilisant, qu'elle connait a peine. Et rapidement. Car,
avant que Gil reparte en Castille avec I'armée du duc, on
attend d'elle qu'un héritier soit en route...
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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